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SÉANCE DU LUNDI 25 MAI 1859. 
PRÉSIDENCE DE M. DE SENARMONT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. FLourexs donne lecture d’une Lettre de M. Owen, récemment nommé 
l'un des huit Associés étrangers de l’Académie. 


« Je désire, dit M. Owen, exprimer à l’Académie ma reconnaissance la 
plus empressée pour ce témoignage suprême d'approbation qu'elle a bien 
voulu m’accorder. Je regarde cette nomination, ainsi que le fait tout le 
monde scientifique, comme la récompense la plus haute à laquelle un homme 
de science puisse aspirer. » 


ANALYSE CHIMIQUE. — Note sur quelques propriétés de l'oxalate de chaux ; 
par M. E. Cuevreur. 


« J'ai donné dans une des dernières séances de l’Académie un procédé 
aussi facile qu’il est précis pour constater l'existence de l’oxalate de chaux 
dans des produits organiques où il n’existe qu’en faible proportion et 
accompagné de beaucoup de corps différents. 

» En faisant cette communication, je ne prévoyais pas qu'une circon- 
stance prochaine me conduirait à ajouter quelques faits nouveaux à l'his- 
toire d’un sel aussi connu que l’est l’oxalate de chaux, et à apprécier l’avan- 
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tage de la décomposition de l’oxalate de chaux par l’azotate d’argent pour 
le reconnaitre. 

» Rappelons que je me suis fait une loi dans mes analyses immédiates de 
reconnaitre d’une manière aussi rigoureuse que le permet l’état actuel de la 
science la composition des corps séparés par l'analyse, et que quatre matières 
au moins obtenues du suint se sont présentées sous la forme de poudre ou 
de sédiment blanc. Ces matières bien déterminées sont : 

» 1°, Du sous-carbonate de chaux ; 

» 2°, Du phosphate ammoniaco-magnésien ; 

» 3°, Unsilicate; 

» 4°. De l’oxalate de chaux. 

» J'en ai retiré une cinquième matière, en extrême petite quantité, dont 
la nature ne m'est pas encore parfaitement connue ; peut-être est-ce un 
mélange de quelques-unes des précédentes. 

» Après avoir épuisé par les dissolvants neutres une matière extraite du 
suint, je la soumis à l’action de l’eau aiguisée d’acide azotique et je préci- 
pitai au moyen de l’ammoniaque de la liqueur filtrée une matière cristal- 
lisée, légèrement colorée, que je présumai être du phosphate ammoniaco- 
magnésien, d'après les motifs suivants : 

» D'abord la circonstance même où je l'avais obtenue et son état cris- 
tallin ; | 

» Ensuite la matière jaunätre qu’elle présenta en la triturant avec la 
solution d’azotate d'argent, et qui semblait bien être du phosphate triba- 
sique de ce métal ; 

» Enfin l’ammoniaque qu’elle donna lorsque je la chauffai dans un tube. 

» Mais, en y réfléchissant, la couleur jaunâtre qui se manifesta ne me parut 
pas assez pure pour prononcer définitivement sur l’existence du phosphate 
tribasique, et d’ailleurs la matière provenant du suint étant légèrement colo- 
rée, le principe de cette couleur pouvait avoir occasionné la coloration du 
précipité d’argent. En conséquence, Je recourus à l'acide sulfurique pour 
essayer d’en extraire l’acide phosphorique si réellement il existait dans ba 
matière soumise à l'expérience. Mais quel fut mon étonnement de n’obtenir 
avec l'acide sulfurique que du sulfate de chaux sans sulfate de magnésie ni 
acide phosphorique ! 

» L’ammoniaque obtenu de la distillation du sel ayant porté mon atten- 
tion sur la possibilité que la chaux pouvait être unie à un acide azoté d’ori- 
gine organique, Je cherchai à isoler cet acide au moyen de l’eau aiguisée 
d'acide chlorhydrique, Fobtins, en effet, de petits cristaux grenus, presque 
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blancs, peu solubles dans l’eau acidulée, qui n'avaient pas le caractère d’un 
acide libre, mais bien celui d’un sel acide à base de chaux. 

» En résumé, d’après les expériences que je viens de rapporter, ce sel 
n'était point du phosphate ammoniaco-magnésien. 

» Etait-il de l’oxalate de chaux ? Je ne pouvais le croire, d’après l’état 
de nos connaissances sur les propriétés de ce sel; car, 

» 1°. Il donnait de l’ammoniaque à la distillation ; 

» 2°. Il était décomposé complétement par l'acide sulfurique dilué, et 
l’on sait qu’un des caractères de l'acide oxalique est de précipiter le sulfate 
de chaux dissous dans l’eau ; 

» 3°. Il était réduit par l'acide chlorhydrique faible en chlorure de cal- 
cium et en sel acidule : or, d’après M. Fritsche, l’oxalate de chaux n’est 
altérable que sous l'influence de l'acide chlorhydrique concentré seulement. 

» Cependant ces résultats n'étaient point absolument incompatibles avec 
les principes de la science. En conséquence, je parvins à me procurer 05,02 
au plus du sel de suint, et l’ayant soumis à la réaction de l’oxalate d'argent, 
j'obtins de l'acide oxalique trihydraté parfaitement cristallisé. 

» Restait à rechercher, dans l’oxalate de chaux préparé avec l'acide 
oxalique et la chaux, les propriétés que j'avais reconnues au précipité cris- 
tallin du suint, obtenu au moyen de l'eau aiguisée d'acide azotique et de 
l'ammoniaque. 

» Un gramme d’oxalate de chaux traité par 1 gramme d’acide sulfurique 
monohydraté, dissous dans plusieurs hectogrammes d’eau, est compléte- 
ment décomposé par la concentration. On sépare, au moyen de l'alcool, 
le sulfate de chaux et on obtient l'acide oxalique cristallisé d’un liquide 
retenant l'acide sulfurique employé en exces. 

» Un gramme d’oxalate de chaux dissous dans 1 litre ‘d’eau tenant de 
l'acide chlorhydrique précipité par l’ammoniaque, et lavé jusqu’à ce que le 
lavage ne trouble plus l’azotate d'argent, après avoir été acidulé par l'acide 
azotique, soumis à la distillation, donne assez d’ammoniaque pour rétablir 
la couleur bleue du papier rouge de tournesol, et donner des cristaux 
octaèdres avec le chlorure de platine. 

» L’acide chlorhydrique médiocrement concentré peut enlever de la 
chaux àl’oxalate neutre et donner, par la concentration etie refroidissement, 
de l'oxalate acidule de chaux. 

»' Il résulte dont de mes expériences : 

» 1°, Que l'acide sulfurique décompose complétement l'oxalate de chaux à 
une température voisine de l’eau bouillante, et sans que la décomposition 
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puisse être attribuée à la réduction de l’acide oxalique en acide carbonique 
et en oxyde de carbone; 

» 2°, Que la solution chlorhydrique d’oxalate de chaux donne avec 
l’ammoniaque un précipité qui, lavé jusqu'à ce que le lavage ne précipite 
plus l’azotate d'argent, donne de l'ammoniaque à la distillation ; 

» 3°. Que l’acide chlorhydrique sans être concentré peut enlever de la 
chaux à l’oxalate de cette base et le rendre acidule. 

» 11 me paraît résulter de là : 1°. Que l’ammoniaque peut doubler l’oxa- 
late de chaux; mais je n’affirme pas que des lavages multipliés, surtout à 
chaud, suffisent pour le décomposer; 

» 2°. Qu'il existe un bioxalate de chaux; mais je n’affirme pas que l'acide 
en excès à la neutralisation ne puisse être enlevé par l’eau, surtout bouillante. 

» Je ne puis m'empêcher en terminant cette Note de faire remarquer 
combien les Traités récemment publiés, comme Manuels d'analyse, laissent 
à désirer, parce qu’on y néglige d’y signaler les difficultés réelles de l’analyse 
chimique; en donnant effectivement comme Traité d'analyse des procédés 
qui se réduisent en général à isoler deux corps seulement l’un d’avec l’autre, 
on ne parle que de la partie la moins difficile de l’analyse. Je rappellerai en- 
core ici les inconvénients résultant de la manière absolue dont on présente 
les procédés dits de dosage : autant ces procédés sont utiles quand il s’agit 
d'essayer des hypochlorites, des soudes dites artificielles, etc., en un mot des 
matières d’une composition parfaitement connue, autant ils peuvent égarer 
quand on les applique à déterminer la proportion d’un corps qui peut être 
en présence d’autres corps dont la nature est indéterminée à l’égard de l’opé- 
rateur. On ne saurait trop répéter qu'une analyse n’est satisfaisante qu’autant 
que l’on a séparé d’une quantité donnée de matière tout ce qu'il est possible 
d'en isoler, et que les produits séparés, réduits à des espèces chimiques déterminées, 
représentent par leurs poids respectifs le poids de la matière analysée. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la constitution physique des globules des nuages (suite); 
par M. pe Tessan. 


« Dans la première partie de cette Note, insérée au Compte rendu de la 
séance du 9 mai 1859, p. 905, j'ai montré que, comme preuve de la vacuité 
des globules des nuages, l'observation des divers mouvements manifestés 
par ceux qui se forment au-dessus d’un liquide échauffé était compléte- 
ment insuffisante. 

» Je passe à l'examen de la seconde preuve tirée de ce fait, que l’on ne 
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voit jamais d’arc-en-ciel dans les nuages placés d’ailleurs dans une direction 
convenable par rapport au soleil et à l'observateur. 

» On dit: Si les globules des nuages étaient pleins, ils produiraient né- 
cessairement des arcs-en-ciel : or on n’en voit jamais; donc ils n'en pro- 
duisent pas; donc, par suite, les globules des nuages ne sont pas pleins, 
mais vésiculaires. 

» Ce raisonnement concluant de l’absence de visibilité de l’arc à l'absence 
de l'arc lui-même, il y a lieu d'examiner les conditions de visibilité d'un 
arc-en-ciel, pour pouvoir apprécier la valeur de cette nouvelle preuve de la 
vacuité des globules. 

» Qu'on se transporte, par un beau soleil, sur une de nos places publiques 
ornée d’une gerbe d’eau jaillissante, et qu’on se place aussi près que pos- 
sible de cette gerbe, dans une direction telle, que l’on aperçoive bien dis- 
tinctement l’un des pieds de l’arc-en-ciel qu’elle produit. Si l’on s'éloigne 
alors dans cette direction, de manière à conserver le pied de l’are sur la 
gerbe, on verra les couleurs de cet arc s’affaiblir de plus en plus et dispa- 
raître enfin complétement à la distance d’environ 400 mètres. L’arc sera 
devenu invisible sans pour cela cesser d’exister. 

» Il est vrai que dans ce cas les couleurs de l’are sont, par une cause 
facile à saisir, beaucoup plus faibles que celles de l’arc-en-ciel naturel. Mais 
la même influence de la distance s’observe sur celui-ci; car tout le monde 
a pu remarquer que l’arc-en-ciel naturel possède son maximum d’éclat lors- 
qu’on se trouve sur la limite des points où tombe une averse : au moment 
où l’on commence à recevoir la pluie, si celle-ci vient du côté opposé au 
soleil; au moment où l’on cesse de la recevoir, si elle vient du même côté 
que le soleil. On a pu remarquer que cet éclat s’affaiblit à mesure que l’averse 
s'éloigne, et qu’enfin on cesse complétement d’apercevoir l'arc, quoique 
le soleil continue à briller et quoique la pluie continue à tomber au loin, 
comme le prouve la vue des longs filaments qui dessinent dans l’espace les 
trajectoires des gouttes d’eau. 

» Cette influence de la distance de l'observateur aux globules qui pro- 
duisent un arc-en-ciel, sur la visibilité de cet arc, est d’ailleurs une consé- 
quencè nécessaire de la constitution du faisceau de lumière qui émerge de 
chaque goutte. Car ce faisceau est formé de rayons parallèles deux à deux, 
mais dont chaque couple (le rayon dit efficace étant un de ces couples) est 
divergent par rapport à tous les autres. Ce qui fait que la quantité de 
lumière reçue par l’œil est en raison inverse du carré de la distance du glo- 
bule à l'observateur. En sorte que si cette distance est assez grande, elle peut 
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être une cause suffisante d’invisibilité de l’arc-en-ciel produit. Mais ce n'est 
pas la seule. 

» Si, dans l’observation faite sur l’arc-en-ciel d’une gerbe d’eau jaillis- 
sante, le pied de l'arc est projeté par l’œil sur une muraille blanche ou sur 
le ciel, on voit qu’en s’éloignant de la gerbe l'arc disparaît bien plus tôt 
que s’il est projeté sur un fond obscur, sur le feuillage d’un arbre par 
exemple. La lumière du fond a donc aussi une influence sensible sur la 
visibilité de l’arc-en-ciel. 

» Cette influence est encore prouvée par la constante invisibilité de l'arc 
du cinquième ordre, résultant des cinq réflexions intérieures dans les mêmes 
gouttes d’eau qui produisent les arcs-en-ciel du deuxième et du premier 
ordre durant leur trajet de l’un à l’autre de ces derniers arcs, et dont les 
bandes colorées, disposées dans le même ordre que celles de l’arc du pre- 
mier ordre, occupent la plus grande partie de l’espace compris entre ces 
deux arcs. Mais l'intensité de la lumière de cet arc du cinquième ordre 
n'est que la 172° partie de celle de l'arc du premier ordre, et cela suffit pour 
le rendre toujours invisible, lors même que les arcs du premier et du 
deuxième ordre sont les plus éclatants et qu’il possède par conséquent lui- 
même le maximum d'intensité. Cela ne peut évidemment tenir qu'à l'in- 
fluence de la lumière du fond. 

» Cette influence est d’ailleurs une conséquence nécessaire de ce fait 
physiologique, que notre œil ne distingue pas sur un fond lumineux une 
variation locale d'intensité moindre que la 60o* partie de celle du fond. En 
sorte que si la lumière d’un arc ajontée à celle du fond n'augmente pas 
localement celle-ci de plus de -, l'arc sera invisible sur ce fond. 

» Ainsi l'intensité de la lumière du fond peut encore être une cause suf- 
fisante de l'invisibilité de l’arc-en-ciel. 

» Enfin il existe une troisième cause d’invisibilité plus influente encore 
que les deux précédentes : c’est celle qui résulte de la dimension même des 
globules qui produisent l’arc-en-ciel. 

» Chacun a pu remarquer que, toutes choses égales d’ailleurs, les arcs- 
en-ciel produits par des pluies fines n’ont pas à beaucoup près l’éclat de 
ceux produits par les fortes averses à grosses gouttes des pluies d'orage. Les 
couleurs sont bien moins vives encore pour les arcs-en-ciel produits par les 
brouillards à gros globules et très-mouillants. Ces arcs semblent dessinés au 
pastel avec des couleurs matérielles en poussière; ils sont sans éclat et dis- 
paraissent à l’œil pour peu que le fond soit lumineux. Enfin pour les brouil- 
lards ordinaires, dans les circonstances les plus favorables : soleil brillant, 
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proximité de l'œil, fond noir, on n’aperçoit plus qu’un léger arc jaunätre 
et terne, à peine visible, et souvent même tout à fait invisible. 

» La grosseur des globules a donc une influence manifeste et très-sen- 
sible sur la visibilité de l’arc-en-ciel que ces globules produisent. 

»- La cause et la loi de cette influence sont faciles à trouver. Il est d'abord 
évident que l’œil ne peut recevoir de faisceaux efficaces pour une couleur 
donnée, et par conséquent dans une direction déterminée, que des premiers 
globules rencontrés par les rayons visuels menés dans cette direction des 
divers points de la pupille; puisque les rayons efficaces envoyés par les glo- 
bules plus éloignés sont interceptés et dispersés dans divers sens par ces pre- 
miers globules, et n'arrivent pas jusqu’à l'observateur. De plus, la disposition 
de ces premiers globules les uns par rapport aux autres et par rapport au 
soleil et à l’œil de l’observateur peut être telle, que l’œil reçoive des rayons 
efficaces d'eux tous; comme aussi elle peut être telle, qu’il n’en reçoive 
d'aucun. Donc, terme moyen, et par suite du déplacement incessant des 
globules les uns par rapport aux autres, par rapport au soleil et par rapport 
à l'œil, celui-ci ne recevra des faisceaux efficaces que d’une partie de ces 
premiers globules. D'où il résulte que, si l’on calcule la quantité de lumière 
reçue par l’œil daus la supposition que tous ces premiers globules lui en- 
voient des faisceaux efficaces, il faudra multiplier le résultat trouvé par un 
facteur inconnu, mais variable seulement entre zéro et l'unité, pour avoir la 
quantité de lumière réellement reçue par l'œil. 

» Quand tous les premiers globules envoient réellement à l'œil des fais- 
ceaux efficaces, la quantité de lumière reçue est constante, toutes choses 
égales d’ailleurs, quelle que soit la petitesse des globules; car elle est égale 
à la quantité de lumière reçue de l’un des faisceaux multipliée par le nom- 
bre des globules compris dans une aire constante. Or le premier facteur 
de ce produit est proportionnel au carré du rayon des globules, et le se- 
cond est proportionnel à l'inverse du carré de ce même rayon: le produit 
est donc constant, ainsi que la quantité de lumière qu'il représente, Mais 
la distribution de cette lumière sur la rétine est très-différente suivant que 
les globules sont gros, et, par suite, très-pew nombreux, ou qu'ils sont 
trés-petits, et, par suite, très-nombreux. Dans les deux cas, en effet, elle se 
concentre en un nombre de points distincts, égal à celui des globules ; c’est- 
à-dire en un très-petit nombre de points dans le premier ças, et un très- 
grand nombre dans le second. L’intensité de la lumière en chacun de ces 
points sera donc en raison inverse de leur nombre, c’est-à-dire proportion 
velle au carré du rayon des globules. Elle sera donc beaucoup plus grande 
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pour les gros globules que pour les très-petits globules, et, par suite, les 
arcs-en-ciel donnés par les gros globules pourront être très-visibles sur un 
fond lumineux, tandis que ceux donnés par les petits le seront peu; et 
que ceux donnés par des globules beaucoup plus petits encore ne le seront 
plus du tout. 

» En ayant égard aux diverses causes qui influent sur la visibilité de 
l’arc-en-ciel du premier ordre, on trouve qu’à la limite qui sépare la visibi- 
lité de l’invisibilité, on a l'équation 
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dans laquelle 6 est une quantité qui ne varie qu’entre o et 1, 4 une con- 
stante, r le rayon des globules, D la distance moyenne des premiers globules 
ou de l’are à l'œil, et f l'intensité de la lumière du fond. Comme d’ailleurs 
l'arc du cinquième ordre est toujours invisible et que l'intensité de ses cou- 
leurs est la 172° partie de celles de l'arc du premier ordre, il en résulte que 
dans la région du ciel qu’il occupe et dans laquelle se trouve aussi l'arc du 


1 
- 4 £ S e 1H 
premier ordre, on à do f plus grand, ou tout au moins égal à la 172 pat ue 


de l'intensité de l’arc-en-ciel du premier ordre le plus brillant. Si donc 
on désigne par r, le rayon des gouttes qui produisent cet arc le plus bril- 
lant, c’est-à-dire le rayon des gouttes d’une forte pluie d'orage, et par D, 
et 9, les valeurs correspondantes de D et 4, on aura au moins 

LE f=—0,k TE 082; 
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d’où, en supposant 0 égal à 6,, 


» Si d’ailleurs H désigne la hauteur verticale d’un nuage au-dessus du ni- 
veau de l’œil, on aura 


H 3 
T sing 2 H; 
ce qui donnera 
3 H 
ARE 13,1 r, D, ? 


pour le diamètre minimum que pourront avoir les globules de ce nuage 
pour produire un arc-en-ciel visible. Cette valeur sera d’autant plus petite, 
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que l'on prendra pour r, et H des valeurs plus petites, et pour D, une va- 
leur plus grande. Or r,, qui représente le rayon des grosses gouttes d’une 
averse d'orage, ne peut pas être supposé plus petit que 2 millimètres; la 
plus petite valeur de H est celle de 300 metres relative aux nuages orageux 
qui descendent le plus bas; enfin D,, qui représente le trajet moyen que doit 
parcourir un rayon visuel à travers une dense pluie d’orage pour rencon- 
trer toujours une goutte d’eau quand l'observateur se trouve placé sur la 
limite même de l’averse, D, ne peut être supposé plus grand que 300 mètres. 
En prenant donc ces valeurs pour r,, H et D,, on aura pour 2 r la plus petite 
valeur possible. Or cela donne encore 
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quantité 13 fois plus grande que le diametre des plus gros globules observés 
par Kæmtz dans les nuages. Il serait donc bien impossible de voir l’arc-en- 
ciel produit par des nuages, lors même que ceux-ci seraient formés de glo- 
bules pleins. Et la constante invisibilité de l’arc-en-ciel dans les nuages ne 
prouve encore rien, ni pour ni contre la vacuité des globules. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Appareil enregistreur des principaux phénomènes météo- 
rologiques. Installation de l'observatoire météorologique; observations de 
magnétisme terrestre; observations de la P* comète de 1859. (Lettre du 
P. Seccur à M. Elie de Beaumont.) 


« J'ai l'honneur d'envoyer à l’Académie la description d’une machine gra- 
phique destinée à enregistrer les principaux phénomènes météorologiques : 
pression, température, direction et force du vent et de la pluie. Elle n’est que 
le perfectionnement de mon barographe à balance, et en effet la pression de 
l'atmosphère s’enregistre à l’aide du barographe lui-même. La force ou 
mieux la vitesse du vent est enregistrée par un moulinet de Robinson à demi- 
sphères creuses qui, à l’aide de l'électricité, fait marcher un compteur entrai- 
nant un crayon qui, sur la même feuille de papier sur laquelle s’enregistre 
le baromètre, trace une ligne dont la longueur est de 5 millimètres pour 
une vitesse de vent de 1600 mètres environ. Lorsqu'une heure est finie, le 
mécanisme de l'horloge moteur transporte le crayon à une ligne fixe, dont 
il était parti au commencement de l'heure précédente, On obtient ainsi 
pour chaque heure une ligne, et celles-ci restent disposées comme les or- 
données d'une courbe, dont la longueur effectivement se trouve propor- 
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tionnelle à la vitesse du vent. Les deux courbes du baromètre et de la vi 
tesse du vent tracées ainsi sur la même feuille font connaître des relations 
intéressantes entre les deux phénomènes et dont en une autre occasion je 
présenterai les résultats à l'Académie. La direction du vent est marquée 
par quatre électro-aimants relativement aux quatre rumbs principaux du 
vent. Malgré plusieurs difficultés qui rendaient l'emploi de l'électricité peu 
satisfaisant, j'obtiens actuellement cet enregistrement avec la plus grande 
facilité et économie, surtout à l’aide d’une petite modification introduite 
dans la pile de Daniell, et que je vais décrire avec quelque détail pour l’a- 
vantage qu'en peut tirer l’industrie, 

» La cause principale du mauvais service et de la comsommation rapide 
des matériaux dans la pile de Daniell consiste en ce que la solution de sul- 
fate de cuivre passant à travers le diaphragme poreux va précipiter du 
cuivre sur le zinc; cela produit des actions locales avec consommation 
énorme de zinc et d’acide sulfurique. J'ai done imaginé qu'en empêchant 
cette communication on réussirait à avoir la pile constante et économique. 
Pour cela, je prends un siphon en verre et je place une de ses branches 
dans le vase poreux où est la solution de sulfate de cuivre, et l’autre branche 
se trouve immergée dans un verre à liqueur dont l'orifice supérieur se 
trouve plus bas d'environ 15 millimètres que la surface de l’eau acidulée où 
se trouve plongé le zinc. Ce siphon agit ainsi comme un trop-plein qui dé- 
charge la solution de sulfate de cuivre jusqu’à ce que son niveau soit infé- 
rieur de 15 millimètres au niveau de la solution de l’acide sulfurique : cette 
différence de niveau produit l’effet désiré, et la solution de cuivre ne passe 
point au travers du diaphragme poreux. Comme cependant le petit verre à 
liqueur se remplirait bientôt, il se trouve lui-même placé dans un bocal 
plus grand en verre qui recueille l'excédant du liquide. Avec cette modifi- 
cation si simple, j'obtiens une constance parfaite de la pile pendant douze 
Jours sans aucun soin de changer le liquide, excepté au treizième jour, 
lorsque la solution acidulée est saturée de sulfate de zinc. Il est évident 
qu'en faisant le bocal où se trouve le zinc beaucoup plus grand, on peut ob- 
tenir une durée proportionnellement plus longue. La seule attention donc 
pour la conservation de cette pile est d'ajouter chaque deux ou trois jours 
un peu de-sulfate de cuivre solide et un peu d’eau acidulée pour compenser 
l'eau qui s'évapore. La dépense, après cette modification, est réduite au 
moins au dixième; pour éviter davantage les actions locales, j'emploie le 
zinc amalgamé à saturation telle, que sa surface soit pâteuse, ce qu'on ob- 
tient sans peine en plaçant un peu de mercure au fond du vase où est le zinc 
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lui-même et plongeant le zinc dans cette petite quantité même de mercure. 

» Pour l'enregistrement de la température, j’emploie le thermomètre 
métallique imaginé par M. Kreil, car le bâtiment de l'observatoire se prête 
assez bien à son emplacement. La chute de pluie est marquée par un crayon 
mû par un petit appareil mécanique sur lequel la pluie recueillie agit par 
son propre poids : sa mesure s'obtient dans un réservoir à part. 

» Nous venons d'achever l'installation complète de nos instruments ma- 
gnétiques, qui forment une collection très-précieuse, et qui a été donnée à 
l'observatoire par le saint-père Pie IX. Les instruments sont les suivants : 
1° un magnétomètre de Gauss à grande dimension, avec barreau de deux 
pieds, et un excellent théodolite d’Ertel pour la détermination de la décli- 
naison absolue et les variations diurnes; 2° un magnétomètre bifilaire 
construit par Grabb, à Dublin, dont le barreau a un pied de longueur; 
3° un magnétomètre à balance perfectionné sur sa construction primitive 
et qui fonctionne admirablement ; 4° un magnétomètre nnifilaire portatif, 
construit par Jones (de Londres), pour la détermination absolue de l'inten- 
sité; 5° un inclinomètre de construction très-perfectionnée de Barrow, à 
Londres, avec accessoires pour déterminer la force absolue; 6° un déclino- 
mètre portatif qui sert aussi pour appareil à vibration dans les expériences 
sur l'intensité, et peut s'adapter comme bifilaire portatif. Avec ces instru- 
ments, j'ai déterminé les éléments magnétiques à l'observatoire et dans une 
campagne ouverte, et jusqu'ici les différences sont de l’ordre même des er- 
reurs probables des observations, de sorte que l’emplacement de lobserva- 
toire semble libre de toute cause perturbatrice notable. Voici les résultats 
obtenus par ces observations : 

» Déclinaison magnétique (à l'observatoire) 10 janvier 1859 —13°48,6 0. 
En comparant cette détermination avec les anciennes de 1711, on trouve un 
changement annuel de 4',05, mais il parait qu'actuellement cette diminution 
va devenir plus petite, car les observations entre le 1853 et les actuelles don- 
nent une diminution de 2’,3 seulement. 

» L’inclinaison absolue a été déterminée à l’aide de deux aiguilles tant à 
l'observatoire qu'ailleurs dans les environs de la ville, et on l’a trouvée 
= 59°12/,2 pour le 28 avril 1859. Cette valeur n’est qu’insensiblement chan- 
gée si on y introduit une détermination faite ici par M. Fox dans cette année 
même. L'erreur probable de toutes les neuf déterminations ensemble ré- 
sulte 2,58. 

» L’intensité horizontale déterminée à l'observatoire et en pleine cam- 
pagne se trouve aussi trés-bien d'accord; de trois déterminations nous 
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trouvons la valeur exprimée en mesures anglaises — 4,89591 (unité de poids, 
le grain; unité de distance, le pied anglais). 

» La variation diurne des instruments se détermine par les observations 
journalières qu'on fait six fois par jour, c’est-à-dire à 7 et 9 heures avant 
midi, 1" 30%, 3 heures, 9 heures après-midi, qui sont les heures appro- 
chées des maxima et minima des différents instruments. Je ne peux ici don- 
ner que les résaltats obtenus par le déclinomètre, car il y a trop peu de 
temps que les autres deux instruments fonctionnent régulièrement. Le ta- 
bleau suivant contient la variation diurne observée à Rome pendant lan- 
née 1858 du 21 avril jusqu’à la fin d’avril de 1859 : on donne cette variation 
en double manière, c’est-à-dire comptant du commencement de chaque 
mois civil comme à l'ordinaire, et de chaque mois pour ainsi dire astrono- 
mique, c'est-à-dire en comptant du 21° jour d’un mois au 21° du suivant, 
ce qui paraît préférable, car cela est plus d'accord avec le mouvement so- 
laire, rapporté aux équinoxes et aux solstices. 


Tableau de la -variation diurne de l'aiguille aïimantée à Rome du 21 avril 1858 au 


21 avril 1859. 


La 
EXCURSION. 
MOIS, 


du maximum. Mois civil. Mois astronom. 


8,25 1,58 12,08 11,18 
7,95 1,30 11,10 
7,16 2,91 10,63 
7,26 2,37 10,99 
7 27 1,76 10,04 
Septembre. . ... 7,74 1,64 10,21 


Octobre... 1,1 8:75 1592 1,47 
Novembre d: 301 1,53 4,o1 
Décembre " A te) 1 ,09 4,20 
Janvier 7,58 1,49 6,29 
Février 7,86 1,40 12:33 
8,20 1,58 15,19 
8,43 1,64 » 


* On retient ici pour le nom du mois celui à qui appartient la première décade; avril est 
compté du 21 avril au 21 mai. Il paraît que les moyennes mensuelles ainsi déterminées sont 
plus régulières. 


sf 
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-» Pour le bifilaire, je me limite à dire ici que son excursion dans les pre- 
miers mois de l’année a présenté en général deux minima diurnes à 9 heures 
avant midi et à 5 heures après midi séparés par un maximum à heure après 
midi. L’excursion moyenne près de l’équinoxe résultante des observations 
demi-horaires pendant trois jours a été de 0,0007020 de la force horizontale. 
Le magnétomètre à balance a donné le minimum principal entre 11 heures 
et midi, et l’excursion a été de 0,0006076 de cette composante. Les 
détails de ces courbes sont très-intéressants, mais ne pouvaient trouver 
place ici: je dirai seulement qu’en comparant les courbes d’un jour à 
celles d’un autre, on trouve une similitude frappante, surtout dans les 
jours de temps régulier et de saison calme;,et les plus petits détails se trou- 
vent répétés chaque jour; mais si on prend la moyenne de plusieurs jours, 
ces détails disparaissent à cause de l'heure un peu diverse à laquelle ils se 
manifestent. Ainsi, par exemple, le vertical et le déclinomètre font une pe- 
tite vibration entre 6 et 7 heures du soir qui est très-constante, et cependant 
dans la moyenne de plusieurs jours elle disparaît. Cela prouve la nécessité 
des enregistrements graphiques de ces instruments et l'attention de ne pas 
prendre aveuglément des moyennes, mais de séparer les diverses phases des 
phénomènes en les considérant indépendamment l’un de l’autre. Je regrette 
que les moyens dont dispose l'observatoire ne permettent pas d'établir un 
système enregistreur avec la photographie pour les observations magné- 
tiques comme je viens de le faire pour la météorologie. 

» Pour les observations des phénomènes extraordinaires, nous avons re- 
marqué surtout que les perturbations assez fortes précèdent de quelques 
heures seulement le rétablissement du beau temps. Il parait que ces orages 
magnétiques font les mêmes effets en météorologie que les orages ordinaires, 
ou, pour parler plus exactement, qu'ils sont dans une relation semblable. 
Les deux perturbations les plus remarquables ont été celle du 22 juin 1858 
qui dura deux jours, et la dernière du 21 au 22 avril. L’excuürsion maximum 
de celle-ci en déclinaison à été — 10',37 à l’ouest, la diminution de la 
composante horizontale maximum à été de 0,0004 117, et celle de la force 
verticale de 6,0015r2 de la valeur totale. 

» En général, la station de Rome doit se ranger parmi les stations équa- 
toriales : c'est-à-dire que toutes les manifestations magnétiques ont plus 
d’analogie avec les stations placées près de l'équateur que près du pôle, 
et cela bien plus qu'on ne pourrait l’attendre en considérant seulement sa 
position géographique. 
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» Je prends cette occasion pour vous envoyer quelques observations de 
la comète découverte par M. Temple à Venise. 


Observations de la I'* comète de 1850, faites a l’équatorial du Collége Romain, au 
micromètre filaire. 


Au*@ app.  Ad*@ app. Rx Décl. *@ Comp. 
AL UDEULE s ! " h ms 0 y (2 
1859. Avril.. 29.9.23.924.4 (a) + 1.204 (a) —5. 9,78 6.27.21,11 +50.34.33,06 5 
Mai... : 3.8.41.10,1 (b) +098,360 (ce) —8,36,61 6.15.49,84 45. 5.50,51 5 
4.8 53.26,7 (c) +89,643 (b) —2,20,84 6. 9.10.33 41.29.18,99 7 


Étoiles de comparaison. 


29 avril. (a) pos, app. a = 627" 10,91; d = + 50°39'42”,84. 


» Cette étoile n'étant dans aucun catalogue, on en a déterminé la posi- 
tion àl’équatorial avec l'étoile n° 586 du Catalogue de Greenwich, XII years. 


2 mai. (b)=— Lalande H. C. 12099. 
4 mai. (c)— Lalande H. C, 11873. 


» 4 mai. La comète est assez belle, et présente une nébulosité d'environ 
4 secondes sans noyau distinct, avec un faible rudiment de queue; le 
29 avril, elle avait aussi sa nébulosité allongée du côte opposé à la queue. 

» Avant de finir ce petit exposé des améliorations des instruments pour 
les observations météorologiques et magnétiques, je dois exprimer la plus 
haute reconnaissance à M. le général Sabine, qui a bien voulu se charger 
de diriger la construction et le choix de nos instruments magnétiques et de 
les faire comparer avant leur envoi à ceux qu’on a à Kew, de sorte que 
nos observations seront parfaitement comparables à celles des observatoires 
anglais, » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée d'examiner les pièces admises au concours pour le ‘prix 
extraordinaire concernant l'application de la vapeur à la marine militaire : 
MM. Dupin, Combes, Regnault, Duperrey, Poncelet réunissent la majorité 
des suffrages, i 
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MÉMOIRES LUS. 


STATISTIQUE. — Note sur la mortalité relative des âges de vingt à vingt-cinq ans 
el vingt-cinq à trente ans, en France et dans d'autres pays; par M. Marc 
D’Esrixe. (Extrait par l’auteur.) 


« La mortalité de l'homme est plus forte de vingt à vingt-cinq ans que 
de vingt-cinq à trente ans en France; l'inverse a lieu pour la femme. 
M. Bertillon, dans sa savante étude sur la vaccine, signale ce contraste et 
l'explique par la conscription qui soumet à l’accroissement de mortalité de 
la vie de garnison une forte part des hommes de vingt à vingt-cinq ans. 

». Sans contester la part d'influence de cette cause, je montre en étudiant 
la même question pour d’autres pays que, si les choses se passent en Bel- 
gique, en Hollande, en Prusse et dans le canton de Genève comme en 
France, l’homme meurt comme la femme, plus de vingt-cinq à trente ans 
que de vingt à vingt-cinq en Angleterre et en Suède : il est vrai que ces 
derniers pays n’ont pas la conscription et enrôlent leurs soldats. Mais 
le canton de Genève, qui n’a pas d’armée permanente et perd cependant 
comme la France plus d'hommes de vingt à vingt-cinq ans que dans le 
lustre suivant, établit l'insuffisance de l’explication proposée, 

» Je cherche l'explication des mortalités relatives aux divers âges de la 
vie dans les Tables que j'ai dressées, en classant selon les diverses causes 
de mort les décès de treize années du canton de Genève. 

» Je trouve par ce moyen la loi de fréquence relative des décès de vingt 
à vingt-cinq ans et de vingt-cinq à trente ans de chaque sexe pour chaque 
cause de mort. Toutes les causes donnent des résultats parallèles pour les 
deux sexes, sauf deux causes importantes qui suffisent par leur influence 
combinée à expliquer la question pendante : Les accidents extérieurs et les 
suites de couches. 

» Les morts violentes sont cinq fois plus fréquentes chez l’homme que 
chez la femme entre vingt et trente ans, et quoiqu'elles soient dans les deux 
sexes plus fréquentes de vingt à vingt-cinq ans que de vingt-cinq à trente 
ans, dans les pays où les morts violentes sont très-nombreuses, la mortalité 
masculine de vingt à vingt-cinq ans sera plus marquée. 

» D'autre part les suites de couches étant l'apanage exclusif du sexe fémi- 
nin, et portant principalement sur l’âge de vingt-cinq à trente ans, plus les 
décès de cet ordre seront nombreux dans un pays, plus la mortalité des 
femmes de vingt-cinq à trente tendra à prédominer sur l’âge précédent. 
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» C’est dans la fréquence relative de ces deux causes que se trouvera 
l'explication pour chaque pays de la mortalité des deux sexes dans les deux 
lustres étudiés. 

» La France n'étant pas encore en mesure de se rendre compte de la 
mortalité au point de vue des causes diverses de mort, et le nombre des 
morts violentes accusé par les comptes rendus de la justice criminelle étant, 
selon mes recherches (voyez mon Essai de statistique mortuaire), trois fois 
moindre que la probable réalité, il n’est pas possible d'étudier pour la 
France la question sur les bases précédentes, » 

A la suite de cette communication, M: Marc d’Espine présente le pro- 
gramme d’un prix proposé par la Société médicale de Genève sur la va- 
riole, la vaccine et la revaccination. 

« Les concurrents, est-il dit dans ce programme, devront s'attacher plus 
particulièrement aux points suivants : 

» 1°. Rechercher, par la comparaison des principales épidémies de variole 
qui ont sévi en Europe dans le xix* siècle, si cette maladie tend de nouveau 
à augmenter de fréquence et quelles sont les formes sous lesquelles elle se 
présente aujourd’hui chez les sujets vaccinés. 

» 2°, Déterminer si les sujets revaccinés sont complétement et définitive- 
ment préservés de la variole ; dans le cas contraire, indiquer le degré et la 
durée de la préservation. 

» 3°, Résumer, sous forme de conclusions pratiques, les données four- 
nies par la solution des questions précédentes. » 

Le concours sera clos le 1°" juillet 1860. Outre le prix, qui sera de la 
valeur de 1000 francs, il pourra y avoir un accessit de la valeur de 


500 francs, 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur le spiral réglant des chronomètres et des 
montres ; par M. Pics. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Mathieu, Lamé, Delaunay.) 


« On sait que dans les appareils portatifs qui servent à mesurer le temps, 
l’ensemble du ressort spiral et de son balancier remplit l'office de régula- 
teur, tout comme le pendule dans les appareils fixes. 

» Huyghens, qui appliqua le premier le pendule aux horloges, est aussi 
l'inventeur du ressort spiral communément appelé spiral réglant, qu'il fit 
construire pour la première fois en 1674 par M. Thuret, habile horloger. 
Mais quelque important que soit le spiral comme régulateur, sa théorie n'a 
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pas été établie jusqu’à ce jour. Le seul travail qui ait été fait dans ce sens 
est dù à F. Berthoud et est inséré dans le IIL° volume du Traité des horloges 
marines. À l’aide de la balance élastique, il est arrivé expérimentalement 
à formuler quelques règles, qui ont été admises généralement depuis et qui 
se retrouvent dans ma théorie. Enfin je citerai pour mémoire un travail de 
Georges Atwood, lu par lui à la Société Royale dont il faisait partie, le 27 
février 1794 et inséré dans la collection des Transactions philosophiques 
(1994), et dans lequel il s’est seulement occupé du balancier, mais nulle- 
ment du ressort, dont il se donne d'avance la loi. 

». La théorie du spiral réglant que j'ai l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l’Académie, présentait cette difficulté très-réelle, que la forme 
essentiellement complexe de ce ressort introduirait dans l’application directe 
de la théorie de Pélasticité, des équations différentielles dont la complica- 
tion s’opposerait à leur intégration. 

» Il a donc fallu les éluder, et par des combinaisons particulières J'ai 
été assez heureux pour résoudre le problème. De plus, quoique mon point 
de départ ait été le principe de l'axe neutre, j'ai réussi à démontrer que, 
dans la question actuelle, ce principe est une conséquence directe de la 
théorie de l’élasticité, telle qu'elle est due principalement aux travaux de 
Navier, Cauchy et.de MM. Lamé et Clapeyron. J’ajouterai même que j'ai 
soumis à l'expérience, dans les circonstances les plus diverses, les résultats 
de la théorie, et que toujours l'accord s’est trouvé aussi parfait qu'on pou- 
vait le désirer. 

» Laissant de côté les influences secondaires, comme les frottements, les 
changements de température, etc., auxquelles la pratique doit avoir égard 
et sur lesquelles même je reviens à la fin de mon Mémoire, j'envisage tout 
d’abord la question comme un problème de mécanique dont voici l'énoncé : 
« Étant donné un spiral et un balancier, trouver les lois de leur mouvement 
» commun, » Et pour cela, je commence par résoudre le problème sui- 
vant : « Trouver le moment du couple qu’il faudrait appliquer au balancier 
» pour le maintenir éloigné d’un angle déterminé de sa position d'équilibr e 
». contre l’action du spiral. » J'obtiens l'expression de ce moment, et j'en 
conclus aussitôt deux conditions moyennant lesquelles, où au moins l'une 
quelconque desquelles, ce moment est toujours proportionnel à l'angle dont 
le A Ne a tourné et par suite l’isochronisme a lieu. 

» Avant d'entrer dans tous les développements relatifs à ces deux con- 
AE je traite le sujet important de la durée des vibrations du balancier, 
C. R., 1859, 1er Semestre. (T. XLVIII, N° 24.) 130 
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et je donne la formule qui lexprime lorsqu'on a obtenu l'isochronisme. 
Cette formule, extrêmement simple, est tout à fait analogue à celle qui fait 
connaître le temps des oscillations du pendule. Elle dépend du moment 
d'inertie du balancier, ainsi que du moment d’élasticité et de la longueur du 
ressort. Il est très-remarquable que, comme pour le pendule, le temps des 
oscillations est proportionnel à la racine carrée de cette longueur. 

» Revenant aux deux conditions principales d’isochronisme, je fais voir 
que, dans tous les cas de la pratique, elles sont très-près d’être satisfai- 
tes. Je démontre que la seconde revient à faire en sorte que, dans les dé- 
formations du spiral, le centre des spires reste toujours sur l’axe du balan- 
cier, ce qui est en effet d'accord avec l'expérience. Puis je donne pour le 


spiral cylindrique le moyen de réaliser simultanément ces deux conditions, 


moyennant certaines formes assignées aux courbes extrêmes qui terminent 
de partet d’autre le spiral. Ces courbes extrêmes se trouvent simplement 
assujetties à deux conditions très-simples à remplir, relativement à leur 
centre de gravité, et qui sont : 1° que leur centre de gravité soit sur une per- 
pendiculaire au rayon qui les réunit aux spires circulaires; 2° que la dis- 
tance de ce centre de gravité à l’axe soit une troisième proportionnelle à la 
longueur des courbes extrêmes et au rayon des spires. 

» Je me suis occupé aussi du spiral plat, des allongements que subit 
l'acier, de l'influence de la température, ainsi que des frottements. 

» Enfin j'ai fait, à différents points de vue, un grand nombre d’expé- 
riences qui sont toujours venues vérifier la théorie aussi exactement qu'il 
était permis de le désirer. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Origine des grains d'amidon composés ; 
par M. A. Trécur. 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Boussingault 
Payen, Decaisne, Montagne.) 


« Les grains d’amidon sont simples, composés ou agrégés. Les grains 
composés dérivent toujours d’un grain ou vésicule primitivement simple. 
La vésicule mére se divise de trois manières que l’on rencontre toutes dans 
l'amidon de l’/ris florentina. Cette division s'opère, 1° par des cloisons 
de plasma amylacé qui se dépose en même temps sur toute la largeur de la 
cavité vésiculaire; 2° par le cloisonnement centripète effectué par la couche 
plasmique amylacée périphérique qui s’avance de la circonférence vers le 
centre, et étrangle en quelque sorte la cavité de la vésicule; 3° par la divi- 
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sion du plasma amylacé en deux, trois, quatre ou plusieurs masses qui s'in- 
dividualisent, et au milieu de chacune desquelles se fait ensuite une cavité 
entourée d’une couche plasmique plus ou moins épaisse. 

» Le troisième mode étant beaucoup plus fréquent que les deux autres, 
je ne parlerai que de lui dans ce résumé, Il présente en apparence deux 
modifications, suivant que le contenu de la vésicule est pauvre ou très- 
riche en principe amylacé; mais ces deux modifications ne constituent 
en réalité qu’un seul phénomène. Dans le premier cas, c’est-à-dire quand 
le plasma est peu riche, il se répartit au pourtour de la vésicule lorsque 
celle-ci grandit, de la même manière que le protoplasma de la cellule, et il 
se condense, comme nous l’a montré l’Jris florentina, les Chelidonium majus, 
quercifolium, etc., en une couche qui a sa végétation propre. Si cette couche 
présente çà et là des interruptions ou même des inégalités, chacune de ses 
parties ou dépôts partiels, ayant sa végétation particulière, grossit, et la 
cavité vésiculaire en est peu à peu remplie. Dans l’Zris et dans beaucoup d’au- 
tres plantes le grain primitif est souvent déformé par autant de protubé- 
rances externes qu’il y a de grains secondaires, car les dépôts partiels sont 
devenus des vésicules de second ordre chez lesquelles on remarque les 
mêmes phénomènes que chez la vésicule mère. Leur contenu, d’abord 
homogène, se raréfie vers le centre, où il se fait une cavité entourée d’une 
couche plasmique analogue à celle qui existait dans cette vésicule mere. 
Quelques parties de cette couche peuvent s’individualiser aussi et donner 
naissance à des productions de troisième génération. 

» L'évolution des grains pauvres en principe amylacé donne la clef de 
ce qui se passe dans les grains riches, chez lesquels l'observation est plus 
difficile, Si l’on a sous les yeux une vésicule médiocrement riche, le plasma, 
qui peut cependant la remplir, étant moins dense au centre qu’à la circon- 
férence, permet de voir encore comment la masse plasmique se partage en 
trois ou quatre parties qui deviennent autant de grains secondaires; mais 
quand les vésicules sont très-riches, leur sûbstance, tout à fait homogène et 
opaque, ne laisse pas distinguer ce qui s’accomplit dans leur intérieur; on 
n'aperçoit que les fentes ou lignes de contact qui séparent les vésicules 
filles. Celles-ci, souvent pleines comme les vésicules mères, ressemblent 
alors à des cassures du grain primitif. 

» Telle est l’origine des grains composés proprement dits, qui naissent 
d'une vésicule amylacée jeune avant qu'elle ait formé des couches con- 
centriques. Mais il est des vésicules qui produisent un grand nombre de 


couches avant que leur plasma se divise pour donner naissance à des 
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grains ou vésicules secondaires. J’appelle les grains qui en résultent grains 
tardivement composés. Les grains secondaires qu'ils renferment donnent 
eux-mêmes quelquefois un grand nombre de couches concentriques, tout 
en restant énveloppés par les couches du grain originel. Ce sont de tels 
grains qui ont suggéré la théorie centrifuge de l’accroissement du grain 
d’amidon. M. Fritzsche, trouvant deux ou plusieurs grains de forme ordi- 
naire entourés par des couches concentriques, supposa que ces couches 
avaient été déposées autour de ces grains, qui auraient ainsi formé le noyau 
du dépôt. R 

» Tous les grains en apparence composés n’en sont pas en réalité. Quand 
plusieurs granules d'amidon naissent dans une vésicule à plasma vert, rouge, 
Jaune ou même incolore, il arrive que ces granules s’accolent les uns aux 
autres en grandissant, et simulent des grains composés apres la résorption 
de la matière colorante et de la vésicule énveloppante. Ce sont ces grains 
agrégés qui ont induit en erreur les anatomistés qui croient que tous les 
grains composés sont des agrégats. Un autre genre d’agrégation provient 
d’un mode de développement que j'ai décrit dans le Compte rendu de la 
séance du 15 novembre 1858, et que je ne puis que rappeler dans ce ré- 
sumé. À ce dernier mode appartiennent les grains dits composés, mais 
qui ne sont que des grains agrégés, que l’on observe dans les Nyctaginées, 
les Phytolaccées, les Chénopodées, les Amarantacées, les Caryophyllées, 
les Portulacées, etc. » ; 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Nouvelle théorie générale du potentiel cylindrique’; 
par ME. J.-N, HaroN DE LA GOUPILLIÈRE. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Lamé, Delaunay, Bertrand. ) 


« Le potentiel, dans le cas de la gravitation, est une fonction isotherme, 
Quand on se borne à considérer les choses dans un plan, on a le potentiel 
cylindrique, fonction de deux variables indépendantes qui jouit des pro- 
priétés que j'ai établies pour toutes les fonctions isothermes de deux va- 
riables, dans un Mémoire précédent. D'après ce point dé départ, j'obtiens 
un grand nombre de résultats dont je vais énoncer les principaux. 

» Pour qu'un système isotherme appartienne à un potentiel cylindrique, 
il faut et il suffit que ses deux fonctions fondamentales soient le logarithme 
de deux expressions algébriques quelconques, dont les racines soient ima- 
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ginaires conjuguées, et entrent au même degré de multiplicité, entier ou 
fractionnaire. J'entends par racines les quantités qui annulent soit le numé- 
rateur, soit le dénominateur. Pour déterminer le système d'action, on a 
dans les parties réelles des racines les abscisses, dans les parties imaginaires 
les ordonnées, et dans le degré de multiplicité les masses des centres. Si 
les racines proviennent du numérateur ou du dénominateur, les centres 
sont répulsifs ou attractifs. Les racines réelles donnent ainsi des centres 
situés sur laxe, et les racines imaginaires conjuguées des centres symé- 
tiques. Toute cette partie peut du reste s’obtenir à part, en annulant les 
deux termes du plus grand commun diviseur. 

» On obtient une constante dans toute l'étendue de chacune des courbes 
de niveau en formant le produit des puissances des distances aux centres 
marquées par leurs masses, et sur chacune des enveloppes en prenant la 
somme des multiples des angles de ces distances avec une direction fixe, 
marqués aussi par les masses. Si le système est homogène, le produit des 
distances et leur direction moyenne sont constants sur les deux familles du 
réseau. 

» Autour des centres, c'est-à-dire des points où la force est infinie, les 
lignes de niveau forment de petites courbes fermées. Les enveloppes pas- 
sent toutes à tous les centres. Aux nœuds, c’est-à-dire aux points où la force 
est nulle, les lignes de niveau forment des boucles rectangulaires ou des 
étoiles régulières, et les enveloppes des boucles ou des étoiles bissectrices. 
Le nombre des nœuds, ou plus exactement le nombre total des branches 
anormales est toujours égal au nombre des centres moins un. 

» Les trajectoires du réseau isotherme sont les lignes de même force 
tangentielle. Si donc un mobile est assujetti à les parcourir, il le fera d'un 
mouvement uniformément varié. Si on imagine en outre qu’un autre mo- 
bile soit assujetti à se mouvoir sous l’action de la pesanteur sur l’hélice de 
la surface représentatrice qui a pour projection la trajectoire, les deux mo- 
biles se mouvront de conserve, le premier formant constamment la projec- 
tion de l’autre. 

» Le réseau dérivé est formé des isodynamiques et des isocliniques, 
lignes sur lesquelles la force garde la même intensité ou la même direction. 
Elles sont elles-mêmes orthogonales, isothermes et potentielles. Les centres 
attractifs du système d’action auquel elles se rapportent sont tous ceux du 
proposé réduits à la méme masse, et les centres répulsifs sont les nœuds 
doués de masses ordinairement égales aux précédentes, et plus générale- 
ment représentées par les nombres de branches anormales. Tous les réseaux 
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de la filiation dérivée sont de même potentiels, et on en peut dire autant 
des autres filiations. 

» Je me pose dans toute sa généralité le problème inverse, qui consiste à 
déterminer le réseau d’où dérive un potentiel proposé. Il faut certaines con- 
ditions pour que le problème soit possible. Je le résous alors par deux mé- 
thodes distinctes, dont l’une est fondée sur l’intégration et l’autre n’emploie 
que des équations du premier degré. Quelques mots suffisent pour appli- 
quer les méthodes du problème direct et du problème inverse à tous les 
exemples qui avaient été considérés jusqu'ici, et à ceux que j'ai étudiés en 
détail dans le Mémoire que J'ai présenté à l'Académie, dans sa séance du 
14 février 1859. è 

» J'indique en terminant la manière de déterminer un potentiel d’apres 
certaines conditions imposées à ses nœuds. Par exemple, pour qu'il ren- 
ferme une étoile complete et unique, c’est-à-dire d'autant de branches qu'il 
y a de centres supposés homogènes, il faut que ceux-ci soient disposés aux 
sommets d’un polygone régulier. Dans ce potentiel régulier, la courbe de 
niveau nodale est une spirale sinusoïde d'ordre positif. (J'ai appelé ainsi, 
dans un travail précédent, les courbes r" = sin 7 0, qui jouissent de pro- 
priétés tres-remarquables, aux points de vue géométrique et dynamique.) 
Les autres lignes de niveau sont des courbes de Moivre. L'enveloppe nodale 
est l'étoile rectiligne des rayons des centres. Toutes les autres sont des spi- 
rales sinusoides d'ordre négatif. La ligne d’inflexion des courbes de niveau 
est une spirale sinusoïde semblable à la ligne de niveau nodale, celle des 
enveloppes est l'enveloppe nodale, La ligne de courbure se compose d’une 
spirale sinusoide homothétique à la ligne de niveau nodale pour les enve- 
loppes, et de l'enveloppe nodale pour les courbes de niveau. » 


CHIMIE. — Recherche des nitrates dans les liqueurs très-étendues ; 


par M. F. Bucmerer.  - 
(Commissaires, MM. Boussingault, Fremy.) 


« De tous les procédés employés jusqu’à ce jour pour déceler la présence 
soit des nitrates, soit de l’acide nitrique libre, le sulfate ferreux additionné 
d'acide sulfurique concentré et la solution sulfurique d’indigo donnent les 
résultats les plus satisfaisants. Néanmoins ces méthodes ne permettent 
guére de déceler moins de +545 de nitrate en solution aqueuse; celle 
que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie est assez sensible pour déceler 
directement, et sans concentration aucune des liqueurs, 55455 de nitrate 
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ou d’acide nitrique libre. Elle est fondée sur l’action des vapeurs nitreuses sur 
l’iodure de potassium ; le potassium est oxydé aux dépens de l'oxygène des 
vapeurs nitreuses, qui sont réduites à l'état de bioxyde d’azote, et l’iode 
est mis en liberté. Pour que la réaction soit concluante, c’est-à-dire pour 
que l’on soit sûr que cette mise en liberté de l'iode est bien due à des va- 
peurs nitreuses, il suffit d’avoir préalablement éliminé le chlore et le brome 
et d'opérer sur des liqueurs convenablement étendues. 

» Voici comment il convient d'opérer : 

» 1°. Recherche des nitrates. — On introduit 3 à 4 centimètres cubes 
de la liqueur où l’on veut rechercher les nitrates dans un tube fermé par un 
bout, d’une longueur de 20 centimètres au moins; on y ajoute un peu de 
tournure de cuivre et 3 ou 4 gouttes seulement d’acide sulfurique concentré. 
On fait bouillir un instant, puis on emplit le tube d’eau aux # environ 
et l’on ajoute quelques gouttes d’iodure de potassium en solution dans 
l’eau. Si la liqueur contenait des nitrates, ceux-ci auront été décomposés 
par l’acide sulfurique, et l'acide nitrique mis en liberté aura donné, en pré- 
sence du cuivre, un dégagement de bioxyde d'azote, et, par suite, de va- 
peurs nitreuses; l’iodure de potassium, en présence de ces produits nitreux, 
aura été décomposé et son iode mis en liberté. En ajoutant alors quelques 
gouttes de sulfure de carbone et agitant vivement, celui-ci dissout presque 
tout l’iode, en prenant une teinte qui varie du violet foncé au rose clair, 
suivant la plus ou moins grande quantité d’iode déplacé. 

» 2°, Recherche de l'acide nitrique libre. — On opère comme précédem- 
ment en supprimant l'acide sulfurique. 

» 3°. Recherche des nitrates. — On opère comme pour les nitrates, en 
supprimant le cuivre. 


» 4°. Recherche des vapeurs nitreuses. — On ajoute directement de l'io- 
dure de potassium à la liqueur, puis du sulfure de carbone, et l’on agite. 
» Nota. — Un équivalent de vapeurs nitreuses peut décomposer un 


ombre indéterminé d’équivalents d’iodure de potassium, suivant la plus 
ou moins grande quantité d'oxygène atmosphérique absorbé pendant la 
réaction. Ce fait, auquel est due l’extrème sensibilité de cette méthode, m'a 
empêché jusqu'ici de doser très-exactement l'acide nitrique d’après la quan- 
tité d’iode mise en liberté. Si, comme je l’espère, je parviens à éviter toute 
cause d’erreur dans cette réaction, par un appareil convenablement disposé, 
j'aurai l'honneur d’en faire part à l’Académie, » 
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GÉOLOGIE, — Mémoire sur quelques-unes des révolutions du globe qui ont 
construit les reliefs algériens ; par M. Poer. 


Commissaires précédemment nommés : MM. Élie de Beaumont, Ch. Sainte- 
Claire Deville.) 


l'auteur, passant successivement en revue les différents terrains et les 
différents systèmes orographiques et stratigraphiques de l'Algérie, ajoute 
cles faits nouveaux à ceux qu'il a déjà exposés dans ses communications 
des 20 septembre, 29 novembre et 13 décembre 1858 (Comptes rendus, 
t. XVII, p. 479, 852 et 949) et il dit en terminant: 

« Je résume ainsi la série des phénomènes analysés dans ce travail : 


Terrain crétacé inférieur : | Terrain subapennin : 
Système du mont Viso. &) Système du Nador (1). 
Terrain de craie supérieur (manque): 2 ) Terrain ? Grès à hélices du Sahel : 
Système ? 3 | Système des Alpes principales. 
Terrain nummulitique pyrénéen : 
Système des Pyrénées. Terrain de transport chezles B. Mnad, etc.; 
Terrain parisien (manque) : | depôts marins côtiers ; faune inconnue : 
Système de Corse et Sardaigne. 8 Système. .. de l’Ebre ? 
| Terrain de Fontainebleau (manque) : = Dépôts marins côtiers à Elephas meridio- 
| Système du Tatra. E nalis.…. ? Terrain des Sebha : 
à Terrain carténier (type algérien) : 5 Système du Ténare et de l’axe vol- 
= | Système du Vercors. = | canique. 
8. Terrain helpétien : + Alluvions des grandes plaines. 
Zf Système du Mermoucha. 
” | Terrain sahélien (type algérien) : Alluvions modernes. 


Système des Alpes occidentales. 


PHYSIOLOGIE, — Note sur la révivification et sur les animalcules ressuscitants ; 
par M. Dovère. 


. 


(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards. ) 


« Dans un travail présenté à l’Académie il y a plus de vingt ans, mais 


(1) Par son âge comme par la direction que M. Pomel lui assigne, le systéme du Nador 
se rapproche beaucoup du système du mont Serrat, signalé en Catalogne par M. Vezian 
{ Comptes rendus, t, XL, p. 752, séance du 20 octobre 1856), et, comme le remarquent les 
deux auteurs, ces deux systèmes s’éloignent peu, quant à. leur orientation, du système des 
Açores, qui lui-même est certainement très-moderne, mais dont le grand cercle de compa- 
raisons passe à 17 degrés du mont Serrat : distance considérable qui cependant ne surpasse pas 
la demi-largeur de certains systèmes déjà connus. « É. D. B. 
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qui a été récemment rappelé par M. Milne Edwards, à l’occasion de la dis- 
cussion sur les générations spontanées, M. Doyère avait présenté une série 
d'expériences destinées à confirmer et à étendre les résultats obtenus par 
Spallanzani, résultats contestés depuis la mort de l’illustre observateur par 
plusieurs naturalistes. De nouveaux contradicteurs s'étant présentés depuis, 
M. Doyère a repris son travail, et, dans le présent Mémoire, il s'attache à 
faire voir que le défaut de succès qu'ont éprouvé dans des tentatives de 
révivification certains expérimentateurs, tient à ce que d'importautes précau- 
tions ont été négligées, que la dessiccation, par exemple, n’a pas été con- 
duite convenablement, de sorte qu'elle était loin d’être complète quand les 
animaux ont été exposés à une température qu'ils eussent supportée sans 
inconvénients une fois bien desséchés. Ces précautions, à la vérité, n’ont 
pas été omises par d’autres expérimentateurs, trop habitués à ce genre de 
recherches pour ne pas sentir l'importance de chacune des conditions de 
l'expérience; mais ce qu’ils ont peut-être ignoré, c’est que ce pouvoir de 
révivification ne paraît pas exister pour tous les Systolides. S'ils avaient 
expérimenté sur le Rotifère des gouttières, ils ne nieraient plus probable- 
ment l’existence d’animalcules ressuscitants, » 


TÉRATOLOGIE. — Description d'un monstre cyclocéphale du sexe féminin ayant 
vécu neuf jours; par M. Drouer. 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


Ce Mémoire, qui contient une description anatomique très-développée 
de l'enfant monstrueux, est accompagné de plusieurs dessins et de quelques 


images photographiques. 


M. Le Pas adresse une Note faisant suite au Mémoire qu'il avait présenté 
en mars 1858 sous le titre de « Exposé d’une nouvelle théorie des intervalles 
musicaux, suivi d’un calcul des raisons harmoniques pour les distances des 
plauètes ». | 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Laugier et Delaunay.) 


L'Académie renvoie à l'examen de la Section de Médecine, constituée en 
Commission spéciale pour le concours du legs Bréant, un Mémoire sur 
C. R., 1839, 1°7 Semestre: (TT. XL\WHI, N°21.) 131 
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le choléra-morbus adressé par une personne qui, supposant que pour ce 
concours les auteurs ne devaient pas se faire connaitre d’avance, n’a distin- 
gué son Mémoire que par une devise répétée sur l'extérieur d’un pli cacheté 
qui y est Joint. 


CORRESPONDANCE. 


M. Amy, directeur de l'Observatoire royal de Greenwich, annonce l'envoi 
fait à l’Académie des Sciences, par ordre de l’Amirauté britannique, d’un 
exemplaire de l'ouvrage de M. C.-P. Smyth sur les expériences astronomiques 
qu’il a faites en 1856 au pic de Ténériffe. 


LA Soctété SurrusoniENxE prie l’Académie, qui l’a comprise dans le nombre 
des Institutions auxquelles elle fait don de ses publications et lui a déjà fait 
remettre plusieurs volumes des Comptes rendus hebdomadaires et du Recueil 
des Savants étrangers, de vouloir bien lui accorder les volumes précédents 
qui forment la tête de ces deux recueils. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. re SECRÉTAIRE PERPÉTUEL Signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Mémoire de Physique mathématique de M. le profes- 
seur Clausius, de Leipsick, ayant pour titre : « La fonction potentielle et le 
potentiel ». 


— Et un Mémoire de M, J. Yates, sur les travaux de mines des Romains 
dans la Grande-Bretagne. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ÂNote sur un nouveau puits artésien foré dans la ville 
de Naples. (Extrait d’une Lettre de M. Cu. Laurent à M. Ch. Sainte- 
Claire Deville.) 


FRA Après la réussite complete du forage exécuté dans le palais du roi, 
et poussé jusqu’à la profondeur de 465 mètres, qui a donné successivement 
un débit de 450, 600, 1250 et enfin 1950 litres par minute, on songea à 
reprendre celui qui avait été commencé en 1851, sur la place de la Victoria, 
en face la Villa Reale et laissé, au bout de cinq mois de travail, à la profondeur 
de 220 metres, les terrains ayant présenté quelques anomalies avec ceux 
rencontrés au Jardin du roi. Le 1% mai 1858 un nouveau traité ayant été 
passé avec la ville, nous reprimes ce travail, qui présenta d’assez sérieuses 
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difficultés à cause de l'altération presque complète des tuyaux de retenue 
pendant une suspension de sept années. Néanmoins le 2r mai la sonde dé- 
passait la formation volcanique à la profondeur de 231", 60 et entrait dans 
les marnes tertiaires ligniteuses. Le 25 juin suivant, elle attaquait les sables 
aquifères à la profondeur de 259,25, et le 24 septembre, après une lutte 
opiniâtre contre les sables qui remontaient de 25 à 30 mètres dans le forage, 
on atteignit 281,30. Là l’eau commença à s'élever, mais accompagnée de 
sables fluides qui s’élevaient toujours dans la colonne et s’opposaient à son 
écoulement. Ce n’est qu'après un travail long et pénible que l’on put dé- 
barrasser suffisamment cette nappe pour qu’elle puisse jaillir à la surface ; 
on y parvint cependant le 26 janvier, et le 18 février, après avoir rejeté elle- 
même beaucoup de sables, elle forma une belle fontaine à 2,50 au-dessus 
du seuil de l'entrée de la Villa Reale. Ce résultat sera plus complet encore 
lorsque la colonne d’ascension que nous construisons en ce moment sera 
descendue et bétonnée. 

» Voilà donc la ville de Naples certaine de créer des fontaines dans son 
sol, et la belle théorie soutenue et publiée en 1843 par M. Luigi Cangiano, 
ingénieur des eaux de la ville de Naples (Sulle acque pubbliche potabili della 
città di Napoli et dei modi di aumentarle), confirmée une seconde fois. 

» Cet heureux succès est également dù à M. Daberda, ingénieur napo- 
litain et, pour la partie pratique, à M. Mauget, l'ingénieur directeur de 
nos travaux, que vous avez eu déjà occasion d'apprécier. » 


On peut remarquer que la Note précédente ne fait nullement mention des 
dégagements d’acide carbonique qui avaient été rencontrés par le premier 
trou de sonde, et qui s’y manifestent encore par intermittences. 


- d'z 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — MNote sur les équations de la forme £" de = 4% 


dans lesquelles & est un nombre constant ; par M. Sprrzer. 


« M. Liouville a donné, dans le Journal de l'École Polytechnique, t. XV, 
cahier XXIV, une série de formules qui sont très-remarquables et très- 
importantes, toutes relatives au changement de la variable indépendante. 
J'entreprends d’ajouter aux formules de M. Liouville encore une autre que 
voici : 


DS (— pprgme EN) 


(1) dx FF TT de 2? 


Far. 
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dans laquelle est 
Ds ï 
LE 
r . ’ A , d 
Pour démontrer cela, Je represente par S Si le développement e y en 
série ordonnée suivant les puissances de æ, on aura 


V4 


éy "(2 ns 


de dx Tir) 


Autrement on a 4 
JE ) (A ET} 
et, par conséquent, 
gr À — S CA. : 
et quand on différentie cette équation 7 fois, on obtient 
dr (Er! y) } 6 AT(r+n)E— : 
din r'(r) 
et enfin 


ra d'(Er-ty) Pa AC (r + n) | 
Ë 1 7e. = S [EEE (r) , 


ce qui prouve l'exactitude de l'équation (r). 
» À présent, admettons qu’il s'agisse d'intégrer l'équation 


(2) pa Te =. 


On désignera par y une nouvelle inconnue, et, posant 


3 = Er 
on aura 
gm ci = aE tp, 
ou, d’une autre forme, 
gm-2n, En En = 47. 


Je substitue à la variable Ë une autre variable x liée à la premiére par 


7 
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l'équation 

E—- 
et, en observant que l’on a 

yen menti PE Y) 
(1) Len = (—1)'é bee JT 
j'obtiens 
dr 

(3) nm = (— 1) a. 


» Quand on connait l'intégrale de l'équation 


(2 
m 42. 


(2) Ë dE = 2 
par exemple z = (Ë), on a pour l'intégrale de l'équation 


” ü d'y 
(3) F -ialus er 1)'ay 
la valeur suivante 
rt 29 (i) Ù 
et vice versä, si y = Y(æx) est l’intégrale de l'équation (3); on a pour l’inté- 


grale de l'équation (2) 
a = ET 4 (à) . 


» On est forcé par cela de distinguer dans la discussion des équations 
de la forme (2) trois cas différents, selon qu’on a 


Mn=AN, UM 2,21,). OUR :<.nYI. 
» Dans le premier cas, l'intégration de l'équation 


ent = 423 


amène l'équation 


d' : 
Re = (—1) AT) 


dont les coefficients sont constants. 


( 998 ) 


» Dans le deuxième cas, on peut écrire l'équation (2) comme il suit : 


où À est un nombre positif, et cette équation se transforme en 


dy " 
as =(u'axr, 


qui, pour des valeurs entières de }, a été intégrée par M. Kummer. 
» Dans le troisième cas enfin, si l'équation dont il s’agit a la forme 


d' 


£on—) 


5 Télé 


où À signifie toujours un nombre positif, on vient à l'équation 


Æ dx" A Jay 


dont l'intégration pour les valeurs de À < n reste à désirer. » 


ÉLECTRICITÉ. — ÆExpériences qui mettent en évidence une nouvelle espèce de 
résistance au passage; par M. J.-M. Gaveaix. 


« La théorie d’'Ohm repose, comme on Île sait, sur cette idée fondamen- 
tale que le mouvement électrique transmis par un corps conducteur est 
soumis aux mêmes lois que le mouvement de la chaleur qui se propage 
dans un corps solide, et toutes les conséquences que l’on a tirées de cette 
hypothèse ont été jusqu’à présent vérifiées par l'expérience. Les observa- 
tions qui font l’objet de cette Note semblent établir une nouvelle analogie 
entre la chaleur et l'électricité : de même en effet que dans le cas de la 
chaleur il y a deux espèces de conductibilités, l’une intérieure, l'autre exté- 
rieure, il me paraît indispensable d'admettre deux sortes de conductibilités 
électriqués pour rendre compte des faits que je vais indiquer. 

» J'ai précédemment annoncé (Comptes rendus des 8 et 29 novembre 1858) 
que le flux électrique, uniforme, transmis par un fil de coton dans l'état 
permanent des tensions, est en raison inverse de la longueur du fil. Cette 
loi est vraie non-seulement pour le fil de coton, mais pour la plupart des 
mauvais conducteurs, notamment pour la gomme laque, la porcelaine et 
l'espèce de verre qu’on emploie pour fabriquer les tiges isolantes des appa- 
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reils électriques. Je n'ai trouvé jusqu'ici qu’un seul corps auquel ne s'appli- 
quàt pas la loi dont il s’agit : c’est le verre dont on se sert pour faire les 
tubes à dégagement. 

» J'ai constaté que la résistance d’un tube de verre est absolument irdé- 
pendante de sa longueur. Ce résultat, qui paraît étrange au premier abord, 
s'explique aisément en admettant qu’il y a deux sortes de conductibilités 
électriques, l’une intérieure, qui consiste dans la facilité plus où moins 
grande avec laquelle l'électricité se propage d’un point à un autre point du 
même corps, l’autre extérieure, qui consiste dans la facilité plus ou moins 
grande avec laquelle l'électricité franchit la surface de séparation de deux 
corps différents. Dans le plus grand nombre des cas, la conductibilité ex- 
térieure est très-grande; la résistance peut être considérée comme exclusi- 
vement intérieure, et alors elle est, comme je l’ai dit, proportionnelle à la 
longueur du conducteur : dans le cas au contraire du verre à tubes, la 
conductibilité intérieure est très-considérable, la résistance est tout exté- 
rieure, et alors elle doit être et elle est indépendante de la longueur du 
conducteur. 

» On peut, d’une manière trés-simple, mettre bien nettement en évi- 
dence l'espèce de résistance au passage que présente le verre à tubes : si 
l’on prend à la main par une de ses extrémités un tube d’une certaine lon- 
gueur et qu’on touche avec l’autre extrémité un électroscope chargé d'a- 
vance, on décharge cet électroscope presque instantanément, à moins que 
le temps ne soit tres-sec; mais si l’on divise le tube en huit ou dix mor- 
ceaux, qu’on relie en tronçons entre eux au moyen de fils métalliques un 
peu fins et qu’on essaye de décharger de nouveau l’électroscope, en se ser- 
vant de la chaîne moitié verre, moitié métal, on trouve qu'il faut alors un 
temps très-notable pour donner écoulement à l'électricité ; on peut consta- 
ter en outre que la résistance totale de l'espèce de chaine dont je viens de 
parler est précisément égale à la somme de toutes les résistances individuelles 
des tronçons de tubes dont elle est formée; en d’autres termes, les résis- 
tances extérieures dont je m'occupe ici peuvent s'ajouter les unes aux autres 
comme des résistances intérieures et, par conséquent, elles ont une valeur 
invariable qui ne dépend pas de l'intensité du flux électrique. Cette obser- 
vation est d’une certaine importance, parce qu’elle prouve que la résistance 
produite au contact d’un tube de verre et d’un anneau de métal n’est pas 
de même nature que la résistance au passage qui se développe dans un li- 
quide électrolysé. Cette dernière résistance varie en effet, comme je l'ai in- 
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diqué dans un précédent travail (Comptes rendus du 24 décembre 1855), avec 
l'intensité du courant et même avec la durée de l’électrolysation ; je peux 
ajouter que la résistance au passage qui résulte de l’électrolysation ne se 
produit jamais sans que les électrodes se polarisent et que, dans le cas du 
mouvement électrique propagé par un tube de verre, je me suis assuré qu’il 
n'y a pas de polarisation. 

» On pourra dire que la résistance qui se produit au contact d’un tube 
de verre et d’un anneau de métal provient de la couche d’air qui se trouve 
interposée ; mais il faut remarquer que cette couche d’air n'existe pas moins 
dans le cas du verre blanc que dans le cas du verre à tubes, et que cepen- 
dant la résistance au passage, qui est très-notable pour une de ces variétés 
de verre, est absolument inappréciable pour l’autre. 11 me paraît impossible 
d'expliquer l’ensemble des faits observés sans faire intervenir la propriété 
nouvelle que je désigne sous le nom de conductibilité extérieure. 

» Quand la résistance d’un conducteur est tout extérieure, comme dans 
le cas du verre à tubes, on concoit à priori qu'elle doit varier avec la gran- 
deur des armatures, c’est-à-dire avec l’étendue superficielle des anneaux 
métalliques qui mettent le tube en rapport avec le reste des appareils; c’est 
ainsi en effet que les choses se passent : si l’on prend par exemple de larges 
rubans pour établir les communications, la résistance est beaucoup moindre 
que si l’on employait des fils d’un petit diamètre. Quand au contraire la ré- 
sistance est exclusivement intérieure, comme dans le cas de la gomme laque, 
le flux électrique transmis par un cylindre de longueur déterminée ne varie 
pas avec l'aire des armatures; il est le même avec des fils fins qu'avec de 
larges rubans. 

» La résistance extérieure d’un tube dépend de l’état de sa surface, et 
peut être singuliérement modifiée par le moindre frottement. Si l’on prend 
par une de ses extrémités un long tube dont la partie moyenne ait été préa- 
lablement frottée avec une étoffe de laine et qu’on touche avec lextrémité 
libre un électroscope chargé d'avance, on le décharge presque instantané- 
ment, comme si le tube n’eût pas été frotté. Ainsi la conductibilité inté- 
rieure du tube n’a pas été notablement modifiée par le frottement auquel il 
a été soumis; mais si l’électroscope chargé de nouveau est mis en contact 
avec la portion du tube qui a été frottée d'avance, l'électricité ne s'écoule 
plus qu'avec lenteur ; la conductibilité extérieure a été considérablement 
augmentée par le frottement. 

» La distinction que j'ai établie entre les deux conductibilités permet en- 
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core de rendre compte des faits suivants : Si l’on prend à la main un tube 
de verre et qu’on s’en serve pour frotter la tige en cuivre d’un électroscope 
à l’état naturel, Pélectroscope se charge d'électricité résineuse ; on ne trouve 
pas d'électricité vitrée sur le tube. Ces faits s'expliquent aisément : le tube 
ue conserve pas d'électricité vitrée, parce que la conductibilité intérieure 
étant très-grande, cette électricité peut s’écouler dans le sol; mais l’élec- 
troscope reste chargé d'électricité résineuse, parce que la résistance exté- 
rieure du tube lui fait obstacle et ne lui permet de s’écouler que len- 
tement. 

» Si, au lieu de tenir le tube à la main nue, on le fixe à l'extrémité d’un 
manche isolant, il devient facile de l'électriser en le frottant avec une étoffe 
de laine; alors, si on le met en contact avec un électroscope à l'état naturel, 
on voit cet instrument se charger lentement et graduellement, et la charge 
persiste quand on éloigne le tube : la charge se fait lentement, parce qu'il ; 
a une résistance au passage; mais elle peut se faire sans qu'on déplace le 
point de contact, parce que l'électricité se meut sans difficulté d'un bout à 
l’autre du tube. 

» Si au contraire ôn électrise un bâton de gomme laque et qu'on touche 
un électroscope avec ce bâton, on n’obtient pas de charge persistante, à 
moins que la tension ne soit très-forte, parce que la conductibilité intérieure 
étant à peu près nulle, l’électroscope recoit uniquement lélectricité des 
points qui le touchent; mais si l’on fait glisser contre la tige de l’électro- 
scope le bäton électrisé, on obtient aisément une charge permanente, parce 
que la conductibilité extérieure étant tres-grande, les points successivement 
touchés peuvent instantanément céder l’électricité qu’ils possèdent. » 


THERMOGRAPHIE. — Mémoire sur la thermographie ou les réductions calorifiques 
considérées comme moyen de production d'images sur papier sensible ; par 
M. Nrepce pe Saiwr-Vicror. 


« Les expériences que je vais décrire sont une extension de celles de 
MM. Moser, Knorr et Draper; je crois avoir ajouté aux faits déjà constatés 
un grand nombre de faits nouveaux et intéressants, de nature à jeter quel- 
que jour sur cette classe de phénomènes. 

» Si, sur une plaque de métal chauffée au contact de l’eau bouillante, on 
place d’abord une gravure ou des caractères imprimés à l’encre grasse, puis 
une feuille de papier imprégnée préalablement d’azotate d'argent et ensuite 
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de chlorure d’or, on obtient une image bleue-violacée des noirs de la gra- 
vure ou des lettres imprimées. Si le papier n’est imprégné que d’azotate 
d'argent, ce sont les blancs de la gravure qui se reproduisent en couleur 
bistre. 

» Avec le papier préparé au sel d'argent et d’or, et sur la plaque chauffée 
à l’eau bouillante, de gros caractères d'imprimerie se reproduisent à une 
distance de plusieurs millimètres; mais l’image ne se produit plus si on 
interpose une lame tout à fait continue, fût-elle très-mince, de mica, de 
métal, ou même une feuille de papier végétal. 

» Les dessins formés avec de l’encre aqueuse, de la mine de plomb ou du 
charbon de bois, ne se reproduisent pas, s'ils sont tracés sur du papier or- 
dinaire; mais ils se reproduisent quand ils le sont sur du papier végétal. 

» Des plaques et des assiettes de porcelaine vernissées portant des lettres 
noires ou des peintures de diverses couleurs faites à la main et passées au 
feu, sans être recouvertes d’émail, m'ont donné des impressions ; mais les 
lettres et les dessins recouverts d’émail ne se sont pas reproduits. 

» Les pièces de monnaies et les camées se reproduisent très-bien, même à 
un millimètre de distance et malgré l’interposition d’une lame continue 
tres-mince de mica, d'argent ou de cuivre, pourvu que la pression soit 
assez forte et la température assez élevée. 

» Si un papier sur lequel on a tracé un dessin au noir de fumée ou 
même au charbon de bois, est chauffé à une température assez élevée pour 
roussir le papier, on voit sur le verso que les portions correspondant aux 
noirs sont plus fortement carbonisées que-les portions correspondant aux 
blancs. Un effet semblable à lieu pour les noirs et les blancs d’une 
plume bigarrée, ou d’un tissu de laine multicolore; c’est-à-dire que l'ac- 
tion de la chaleur altère plus les noirs que les blancs. Si, pendant que 
l’étoffe multicolore est chauffée, on la maintient en contact avec un pa- 
pier imprégné de cyanure de potassium, les noirs impriment plus fortement 
que les blancs. 

» Des tissus de différentes matières nuancés de noirs et de blancs ou de 
diverses couleurs impriment de même leur image sur le papier sensible 
préparé au sel d'argent et d’or, mais l’image est très-variable; en général ce 
sont les noirs qui s'impriment le mieux; dans certains cas, ce sont les blanes: 
les variations observées dépendent sans aucun doute de la nature de la cou- 
leur et du mordant employé pour la fixer. En effet, les couleurs produites 
par une même matière tinctoriale appliquée tour à tour avec divers mor- 
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dants s’impriment tres-inégalement et très-diversement, telle que la garance 
par exemple. 

» Sur du. coton teint à l’indigo avec des parties blanches, c’est le fond 
bleu qui se reproduit, les blancs ne s’impriment pas ; tandis que dans la 
teinture au bleu de Prusse, ce sont au contraire les blancs qui donnent leurs 
images. Sisur du papier ou de la porcelaine on étend en bandes séparées 
de l’indigotine et du bleu de Prusse, ce seront toujours les bandes jee 
qui se reprOR HAL et jamais les bandes bleu de Prusse. | 

» J'ai essayé d'obtenir des images au foyer d'une lentille qui devait pro- 
duire une image de l’objet échauffé, mais le résultat de mes essais a été con- 
stamment négatif. J'ignore si les images formées au foyer d’un miroir con- 
cave se montreraient plus actives. 

» L'action qui fait naître l’image thermographique est sans doute très- 
complexe; les radiations calorifiques y ont une très-grande part, les va- 
peurs matérielles émanées de l’objet échauffé peuvent aussi intervenir. Dans 
le cas, du moins, des médailles et du timbre sec, l’action de la chaleur est 
prépondérante, et il me semble établi qu'une chaleur suffisamment élevée 
produit dans certaines circonstances des effets analogues à ceux que nous 
voyons la lumière produire chaque jour sous nos yeux, la réduction des 
sels d’or et d'argent, l’altération des tissus, etc., etc. 

» Qu'il me soit permis en finissant de constater que les expériences dé- 
crites dans ce nouveau Mémoire datent du mois de janvier dernier; des 
cette époque je montrais des images thermographiqües à plusieurs Membres 
de l’Académie; et le 29 janvier je faisais devant M. Wheatstone des essais 
dont le Cosmos a parlé dans sa livraison du 11 février. A son retour à 
Londres, M. Wheatstone daigna raconter ce qu'il avait vu se produire sous 
ses yeux dans mon laboratoire du Louvre, et le rédacteur du Photographic 
news, M. Crookes, résumait ainsi cette expérience dans son numéro du 
18 février 1859 : « Ayant préparé un papier au nitrate d'argent et au chlo- 
» rure d'or, M. Niepce placa dessus un négatif, enferma le tout dans un 
» châssis et le soumit à l’action de la chaleur : nous avons devant nous des 
» images ainsi produites. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur quelques réactions des sels de chaux et de magnésie ; 
* par M. J. Srerry Huwr. (Extrait. ) 


Le rôle important que jouent les gypses et les dolomies dans les 
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terrains sédimentaires m'a déterminé à faire une série d'expériences sur les 
sels de chaux et de magnésie, dans l'espoir d’éclaircir davantage la théorie 
de ces roches. Voici quelques-uns des résultats que j'ai obtenus. 

» 1°, L'action des. dissolutions étendues de bicarbonate de sonde, 
ajoutées. progressivement à une solution renfermant à la fois des sels cal- 
caires et magnésiens, détermine d’abord la précipitation de toute la chaux, 

sous la forme de carbonate presque pur; puis du ee. magnésie, 
qui se dépose à l’état de carbonate hydraté. 

» 2°. Le carbonate de chaux exige pour sa solution environ 1000 parties 
d’eau chargée d'acide carbonique; sa solubilité est beaucoup augmentée 
par la présence du sulfate de soude ou du sulfate de magnésie. Il se forme 
du bicarbonate de soude ou de magnésie avec du sulfate de chaux, qui 
se précipite lorsqu'on verse de l'alcool dans les solutions. Si l'on évapore 
à une température entre 4o et 80 degrés une dissolution de bicarbonate 
de chaux, additionnée de sulfate de magnésie, il se dépose du gypse 
cristallin , tandis que la magnésie reste dissoute à l’état de bicarbonate, 
et ne se sépare qu’à une période avancée de l’évaporation. Ces réactions ont 
également lieu en présence de sel marin. 

» 3°, Lorsque le carbonate hydraté de magnésie est chauffé en présence 
de carbonate de chaux, il se produit un carbonate double de chaux et de 
magnésie qui parait identique avec la dolomie. Je l'ai obtenu en chauffant 
à des températures entre 140 et 200 degrés des mélanges des deux carbo- 
pates, soit en présence-de carbonate de soude, soit de chlorure de calcium 
et de sel marin. Une portion du carbonate de magnésie passe toujours 
à l’état de magnésite, qui n’est plus susceptible d'entrer en combinaison 
avec le carbonate de chaux. 

» Dans l'expérience de M. Marignac, qui consiste à chauffer à 200 degrés 
un mélange de carbonate de chaux et de chlorure de magnésium, il se 
forme de la dolomie mélangée de magnésite; mais l’expérience de MM. Von 
Morlot et Haidinger, où le sulfate de magnésie remplace le chlorure, ne 
m'a donné que de la magnésite presque pure, mélangée de carbonate et 
sulfate de chaux. 

» Outre les gypses épigéniques, il y en a sans doute qui doivent leur 
origine à l’évaporation des eaux neutres lesquelles, comme l’eau de mer, 
renfermaient les éléments du sulfate de chaux, plus des chlorures solubles. 
Mais la plupart des gypses stratifiés se trouvent associés à des calcaires 
magnésiens. Les réactions que nous venons de signaler nous permettent 
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de rendre compte de cette association remarquable de gypse et de carbo- 
“ ds 
nate magnésien. » 


M. Covivier-Gravier prie l’Académie de : ir bien renvoyer à la 
Commission du prix triennal son ouvrage « Sur les météores et sur les lois 
qui les régissent : phrase qui a été présenté en son nom dans la précé- à: 
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mission à l'examen de laquelle à été renvoyé son « Projet de canalisation 
de l’isthme de Suez ». 
(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment désignée.) 
cd : à 
M. Zauwski présente une Note intitulée : « Variation apparente du vo- 
lume du soleil ». 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Médecine et de Chirurgie présente la liste suivante de can- 
didats pour une place de Correspondant vacante par suite du décès de 
M. Marshal-Hall. 


En premiére ligne. M. Vircnow, à Berlin. : 
© M. Cueuus, à Heidelberg. 

M. Cumisnson, à Édimbourg. 

M. Macnus Huss, à Stockholm. 

M. Rien, à Turin. 

M. Rourraxsi, à Vienne. 


En seconde ligne, ex æquo et 
par ordre alphabétique. 


Les titres des candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures. LD, 'B 
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